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1er janvier 2011


Aujourd’hui, après 58 années écoulées, j’ai décidé de noter les anecdotes de mes deux années passées en Algérie au fur et à mesure que mes souvenirs ressurgiront.


Je fus incorporé à l’hôpital militaire Robert PICQUÉ de Bordeaux où j’obtins mon caducée d’infirmier. J’avais été pistonné par le club de foot UF Barbezieux, avec l’appui de Félix Gaillard, ami de Jean Pauquet, président du club et maire de Barbezieux.


Le but était de me faire jouer toutes les semaines en équipe première division d’Honneur entraînée par M. Meynieu, ancien professionnel des Girondins de Bordeaux.


À ce moment, la division d’honneur correspondait à la C.F.A. d’aujourd’hui. Jamais plus après le club n’aura connu une telle gloire, nous sommes allés en 32e de la coupe de France à Toulouse, où nous avons été éliminés 4-1.


C’était un lundi, un lundi noir...


Au bout de six mois de vie facile, soudain, l’appel général retenti dans la cour de la caserne, le capitaine annonce alors que nous partons tous en Algérie. Tous ? non, deux d’entre nous ne sont pas appelés : Peyrault et Guilbot ! Tous les regards se posent alors sur nous. Un sentiment de gène et de honte m’envahit. Je traverse la cour, demande à parler au capitaine et lui explique que je suis pistonné et reclame, sans réfléchir, à partir avec les copains. Était-ce un coup d’éclat ? Sûrement pas, toujours est-il que je suis sur le champ nommé caporal-chef et responsable de départ ! J’embarque donc vers Marseille avec les copains troufions (j’ai eu, plus tard, l’occasion de me consoler de mon coup d’éclat, notamment sur le plan financier).


Embarqués sur le “Sidiokba”, véritable coquille de noix, 95% des soldats sont malades. Moi non ! Pourquoi ?


48 heures plus tard, nous débarquons à Philippeville, près de Djidjelli, puis nous nous entassons dans plusieurs camions en direction de Constantine. Décor assez étonnant avec tous ces regards de haine sur notre parcours. L’ambiance est donnée. À Constantine, nous sommes séparés en plusieurs directions, je perds mes copains de Bordeaux (comme quoi !), je regrette déjà mon coup d’éclat ! (coup de con...)


Anecdote : pour revenir sur mon coup d’éclat (ou de con !), j’apprends à mon retour d’Algérie que si je n’étais pas parti avec le bataillon, ce fameux lundi, je serai parti malgré tout huit jours plus tard pour Constantine, qui s’est révélée être beaucoup plus dangereuse !


Après 80 km de route escarpée, nous arrivons à Redjas (où je resterai deux ans, jusqu’à la quille). Nous descendons des camions et nous nous regroupons avant l’appel. Alors, commence, appelons ça un marché : chacun, selon sa spécialité, est convoité ou désiré pour une affectation. Un toubib était là et cherchait un infirmier, je lève le doigt.


« Que sais-tu faire ?


– Les piqûres !


– Sais-tu taper à la machine ?


– Un peu !


– Bon, prends tes frusques et suis-moi ! »


Me voilà installé dans une villa neuve, transformée en infirmerie, avec une pièce pour moi seul, me servant de chambre à coucher (sachant les copains logés sous la tente, sur un lit de camp). Je mesure tout de suite la chance à saisir. Sur le bureau de la salle d’attente et de visite pour les malades, se trouve la pharmacie, ainsi que cette fameuse machine à écrire Remington dont j’avais dit savoir me servir. Le toubib m’ordonna de m’installer, les rendez-vous ne commençant que le lendemain.
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